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LECTURES 
Alphonse Piché 
DERNIER PROFIL 
Écrits des Forges, 1982; 6,50 $ 

Méconnu du public, Alphonse Piché s'est toutefois 
mérité le Prix du Gouverneur général, en 1976, pour l'en­
semble de son œuvre, ainsi que deux autres prix littérai­
res. Dans Poésie du Québec, anthologie colligée par Alain 
Bosquet, on qualifie Piché de poète néo-classique. Notez 
que ce que je pense d'une telle classification est une autre 
affaire... 

Dernier profil se divise en deux parties on ne 
peut plus différentes. «Saisons», composée, pour l'essen­
tiel, de tercets, apparaît faible, pour ne pas dire qu'elle 
conduit à des facilités dont le sens ne peut réchapper la 
forme, et inversement: 

Un jour de neige 
se consume aux fenêtres 
d'êtres las d'être. 

Plus substantielle se veut la deuxième partie 
du recueil, «complies», d'ailleurs écrite avec brio. Il sem­
ble que le dernier profil soit celui qu'offre la mort et 
qu'elle donne à lire comme autant de stigmates. Le der­
nier profil est ce que le temps recèle d'irrémédiable: Tor­
chis de vie/sous le regard torve de la mort. 

Tout se décharné et, au «Crépuscule», les 
grands voiliers sont disparus dans les mauves de la nuit; 
tout se dématérialise peu à peu, devient liquide, tout en 
étoffant, dans le texte, la thématique de l'eau. 

Le grand mouvement du texte, le dernier 
profil, se veut celui du recommencement, du cycle éter­
nellement repris: 

Furent 
la boue 
les vases initiales. H 

Alain Lessard 

Pierre Cha til Ion 
PHILÉDOR BEAUSOLEIL 
Robert Laffont/Leméac, 1978; 
9,95$ 

Peu d'écrivains québécois possèdent le sens du merveil­
leux au même degré que Pierre Chatillon. Peut-être cela 
lui vient-il de son penchant poétique? Je ne sais trop. 
Toujours est-il qu'à relire Philédor Beausoleil après quel­
ques années, j'ai à nouveau le sentiment d'entrer dans un 
univers où règne la plus totale des libertés, des licences 

poétiques qu'un auteur peut prendre avec les formes nar­
ratives. C'est que ce grand conte est marqué au coin de 
l'onirisme et de son apparent illogisme. Il faut donc par­
ler ici de logique du rêve pour expliquer les errances du 
parcours narratif. Tout y est possible et le récit se permet 
d'épouser les formes les plus baroques, de cultiver l'esthé­
tique de la surprise, en provoquant les apparitions, les 
métamorphoses les plus inattendues. Au fil de la plume, 
l'imaginaire prend la forme que le narrateur veut bien 
donner à l'espace et aux personnages représentés. 

Philédor Beausoleil, le héros éponyme du 
récit, fait pourtant figure de Québécois moyen: paysan à 
la charnière du folklore et de la modernité, mais plus près 
du premier que du second, est-ce à la faveur du sommeil 
qu'il se fait enlever sa femme par le Vent-du-Nord ou cela 
arrive-t-il vraiment? Cela a peu d'importance puisque 
l'ambiguïté rationnelle/irrationnelle n'a pas place bien 
longtemps dans cet univers-là. La conscience mythique, 
la Merveilleuse, envahit d'emblée l'esprit de Philédor. Tel 
un chevalier de conte de fées, il part en quête de sa femme 
perdue, il s'en-va-t-en guerre contre le Froid, l'Isolement, 
la Mort, effectuant de grands travaux herculéens, pour 
l'amélioration du destin. 

Le récit est construit comme une vaste pro­
menade dans le musée de l'imaginaire folklorique québé­
cois. Dans sa montée vers/contre le Nord, Philédor ren­
contre le géant Beaupré, les bûcherons de la Chasse-
Galerie, des loups-garous, la Corriveau, Rose Latulipe, 
Jos Montferrand, etc. Dieu, un Dieu sur le retour d'âge, 
finit même par être mêlé à l'histoire, sans compter les 
figures de la mythologie américaine comme Mandrake le 
magicien et Superman. L'essentiel du récit porte sur la 
démesure et le désir d'Éternité, ou du moins du besoin 
d'en rêver, de se procurer du rêve à volonté. La quête de la 
Femme, de l'Amour, de l'Éternel féminin demeure cen­
trale. Il s'agit en fait de transmettre la Vie. Ce qui donne 
droit de cité, dans l'imaginaire du moins, à toutes les 
métamorphoses, morts, transfigurations et résurrections. 
Mais ce qui compte surtout c'est que toute la mémoire du 
monde, savante et populaire, soit rassemblée en un seul 
livre, comme si tous les mythes du pouvoir magique de 
l'homme devaient être vécus simultanément, par l'aboli­
tion des frontières entre le rêve et la réalité. Philédor 
Beausoleil suggère que l'écriture rend possible l'osmose 
magique de ces antithèses qui font notre désespoir depuis 
la nuit des temps. Il passe dans ce livre un grand vent de 
folie heureuse, chose rare en littérature québécoise. H 

Michel Lord 

Louis Caron 
L'EMMITOUFLÉ 
Seuil, 1982; 6,25 $ 

Lorsque Louis Caron fit paraître L'emmitouflé en 1977, 
il marquait de bons points. En plus de publier chez Robert t 

Alphonse Piché 

DERNIER PROFIL 
DERNIER PROFIL 

écrits de* Forges 
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Louis Caron 

L'Emmitouflé 

POÈMES SAUVÉS 
DU MONDE 

•LaaaaKÏ€3 

Laffont (depuis 1982, le livre apparaît au catalogue du 
Seuil), il reconstituait de façon opportune une page d'his­
toire jusqu'alors peu explorée et typique de la mentalité 
québécoise. 

L'œuvre raconte les déboires de Nazaire qui, 
pour échapper à la mobilisation de 1917, se cache dans la 
forêt. Quelques années plus tard, son neveu Jean-
François — lui-même déserteur américain qui veut sortir 
de sa clandestinité — se rappelle l'existence de son vieil 
oncle disparu une fois de plus. Qu'est-il arrivé? Ayant 
entendu parler d'une nouvelle guerre, Nazaire s'est à 
nouveau enfui. On le recherche dans les bois du Vermont, 
État qu'il habite comme tant d'autres de ses compatriotes 
émigrés aux États-Unis au début du siècle. 

Avec ce premier roman, Louis Caron s'im­
posait d'entrée de jeu comme un conteur hors pair maîtri­
sant aussi bien le style de la tradition orale que les divers 
procédés de la littérature écrite. L'illustration était con­
vaincante. Affichant un parti pris évident pour le roman 
historique, l'auteur donnait non seulement un nouveau 
souffle à ce genre pratiqué ici avec un bonheur inégal, 
mais surtout se montrait-il fort doué pour fouiller dans 
les tiroirs de notre mémoire collective. 

L'histoire de Nazaire avait de quoi plaire. 
Sur les blessures et les frustrations d'un peuple conquis, 
elle posait comme un baume. Avec tous les espoirs que 
(res)suscitait la victoire du Parti Québécois en 76, l'oppo­
sition d'un petit Canadien français à la conscription 
(pourquoi sacrifier nos vies pour les Anglais et les Fran­
çais quand les uns comme les autres nous avaient jadis 
humiliés?), son entêtement farouche, sa révolte silen­
cieuse et son goût sauvage pour la liberté canalisaient nos 
débordements nationalistes, réaffirmaient notre identité, 
nous redonnaient confiance dans un destin meilleur. Tels 
Nazaire et Jean-François — déserteurs rebelles, héros 
pacifiques —, nous nous étions battus contre les forces de 
l'injustice: nous devions en être fiers. L'avenir ne nous 
appartenait-il pas désormais?... 

Chose certaine, ce roman venait au monde 
avec un timing indéniable, comme si Louis Caron avait 
senti le vent. Par la suite, l'auteur des Fils de la Liberté n'a 
d'ailleurs jamais trahi sa démarche, son style, sa manière, 
fidélité qui lui fit connaître une popularité constante. Lire 
et relire L'emmitouflé est donc toujours aussi agréable et 
de plus en plus révélateur. • 

Michel Dufour 

LA BÊTE À SEPT TÊTES ET 
AUTRES CONTES DE LA 
MAURICIE 
PIERRE LA FÈVE ET AUTRES 
CONTES DE LA MAURICIE 
Quinze, 1980 et 1982; 14,95 $ 

C'est à une entreprise comparable à celle de Germain 
Beaulieu pour le Nouvel-Ontario (Les vieux m'ont conté) 
que Clément Légaré se livre depuis quelques années en 
Mauricie. Assisté d'une équipe qui a parcouru villes et vil­
lages du cœur du Québec de 1974 à 1978, il a amassé plu­
sieurs centaines de contes, légendes et chansons qui ont 
été versés au Centre de documentation en études québé­
coises de l'Université du Québec à Trois-Rivières. De 

cette abondante cueillette sont déjà sortis deux recueils de 
contes, La bête à sept têtes en 1980 et Pierre la fève, en 
1982. 

Les deux ouvrages impressionnent tant par 
la variété des contes que par la méthode de présentation et 
d'analyse. Soulignons tout d'abord que Clément Légaré, 
en tant que professeur de linguistique de l'UQTR, s'ins­
pire abondamment de la sémiotique greimassienne pour 
l'analyse de son corpus. Chacun des volumes contient 
ainsi un chapitre fort long et assez costaud portant sur «le 
Statut sémiotique du motif en ethnolittérature» et sur «la 
Sémiotique generative». Seuls les spécialistes en la 
matière peuvent s'y retrouver. Il n'en demeure pas moins 
que ce sont là des approches fort pertinentes en la 
matière, surtout si on considère le sérieux avec laquelle 
elles sont menées. 

Quant à ce qui constitue le corps même des 
ouvrages, c'est-à-dire les contes eux-mêmes, je ne doute 
pas qu'ils réjouissent les Mauriciens, les Québécois et les 
amateurs de folklore. Publiés en langue standard, mais en 
respectant scrupuleusement, semble-t-il, les fluctuations 
du discours oral des conteurs et des conteuses, cette qua­
rantaine de contes met en relief le caractère universel et 
immémorial de l'imaginaire populaire: chacun des récits 
est précédé d'une courte présentation qui donne une foule 
de renseignements, d'ordreethnolinguistique, fondés sur 
la fameuse classification Aarne/Thompson et aussi sur 
des inventaires comparatifs mondiaux. Rares en effet 
sont les contes qui n'ont pas de parenté avec d'autres 
folklores. Cela se chiffre parfois par centaines de référen­
ces et variantes. C'est donc dire que dans une brève recen­
sion, je ne peux que souligner l'ampleur du travail accom­
pli par Clément Légaré et son équipe. 

Il est par ailleurs fascinant de constater à 
quel point la conscience populaire est encore habitée par 
le mythe et tout particulièrement par celui de la parole 
toute puissante ayant un effet direct sur la réalité que l'on 
veut changer par narrateur et personnages interposés. 
Que le désir de métamorphose merveilleuse circule encore 
avec autant de vigueur dans la tête des gens montre sur 
quel fond s'élabore la pratique du fantastique savant qui 
ne fait que problématiser à la moderne une forme archaï­
que de la conscience humaine. Des ouvrages comme ceux 
de Clément Légaré possèdent la vertu de nous ramener à 
Vessentiel. Que cette mémoire essentielle-là agisse encore 
dans l'imaginaire des gens du cœur du Québec me réjouit 
fortement. I 

Michel Lord 

Yves Boisvert 
POÈMES SAUVÉS DU MONDE 
Écrits des Forges, 1985; 5,00 $ 

Il n'est sûrement pas abusif d'affirmer que ce titre résume 
judicieusement la vision du monde d'Yves Boisvert. 
Quelque chose doit être sauvé du Ratage, et ce sera la poé­
sie, ou à défaut, quelques poèmes. Cela ne va pas de soi 
cependant, car l'enfer, c'est aussi soi-même: «Ne regarde 
jamais la beauté/elle te fera mal et tu seras amer./Tu n'es 
pas fait pour elle.» (p. 45) 

J'ai beaucoup aimé la première partie du 
livre. L'auteur n'a pas craint de s'abandonner au cœur de 
l'anecdote amoureuse, là où mémoire et tendresse sont 
supportées par un lyrisme que je qualifierais d'efficace 
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(par opposition au narcissisme stérile). On trouve parfois 
une aisance certaine à capter le monde dans ses images les 
moins banales. Le sordide emprunte alors une espèce de 
grâce aérienne dont la poésie de Boisvert a besoin pour se 
soutenir elle-même. 

Mais il faut croire que le poète écorché a trop 
regardé la beauté, car il devient amer, pour ne pas dire 
agressif, dans la seconde moitié du livre. Boisvert nous 
entraîne dans une écriture du genre apocalyptique dont la 
lecture laisse un goût de cendre dans la bouche. Même si 
on comprend dès le départ qu'il faut à ces poèmes quel­
que chose d'inadmissible (p. 48), on n'est pas convaincu 
du bien-fondé du rôle salvateur que le texte paraît vouloir 
endosser. Mais loin de moi l'idée de lire abusivement les 
poèmes en ce sens, car celui qui les écrit semble par la suite 
rechercher une position plus rassurante: «J'approuve 
l'universelle méthode de reptation/sur le flanc couché des 
nostalgies nouvelles.» (p. 58). Et comme par dérision, les 
titres des derniers poèmes veulent laisser à eux-mêmes les 
êtres et les choses: «Que se sauve le sang. Que se sauve la 
santé. »etc. Après avoir réconcilié le lecteur avec le livre, 
Boisvert termine par une série d'interrogations, ce qui le 
sauve de justesse du désabusement. 

Malgré quelques maladresses, quelques faci­
lités, ce livre est à lire pour la vivacité, la sensibilité et la 
générosité des phrases qui le traversent. De ces poèmes 
sauvés, on sortira probablement convaincu qu'ils ne sont 
pas le signe d'une totale abdication. | 

Rachel Leclerc 

Jocelyne Felx 
NICKELODEON 
Noroît, 1985; 15,00 $ 

Cinquième ouvrage de Jocelyne Felx, Nickel-Odéon 
poursuit une démarche s'articulant autour du récit et 
d'une exploration d'une écriture à la fois touffue et réser­
vée. Elle a d'ailleurs obtenu, en 1982, le prix Émile-
Nelligan pour son Orpailleuse. 

Le projet de ce livre est vaste, qui s'articule 
autour de trois grands thèmes regroupés en cinq suites de 
textes. Il faut dire immédiatement que l'écriture de Felx 
est élégante... d'une élégance qui n'évite pas toujours la 
préciosité. Quoi qu'il en soit, il y a quelque chose qui s'ap­
parente à un projet valéryen, c'est-à-dire un lyrisme où la 
phrase se déploie à l'infini. L'auteure a du souffle, elle ne 
craint pas les images incongrues, les néologismes et la 
surabondance d'un vocabulaire marin ou philosophique 
par exemple, suivant les textes. 

«Salines», qui ouvre le livre, est justement 
une suite où le vocabulaire marin abonde. L'itinéraire des 
titres de la suite suggère la présence de l'eau, mais égale­
ment de l'amour: Morts emportées. Corps déchires. Pré­
cieuse chair de mon âme. Mon amour en ces charges élec­
triques. C'est surtout en pensant à cette suite que je par­
lais d'un projet valéryen, d'une écriture lyrique, quoique 
hachurée: l'utilisation des points n'est souvent qu'un 
trompe-l'œil, comme dans tout le livre du reste. Felx cir­
conscrit un univers en constante métamorphose, marqué 
d'images saisissantes: Quand ton sexe retrouvera sa jeu­
nesse, nos lèvres se suicideront ensemble. Mais l'écueil de 
la facilité n'est pas évité quand Regrets et suicides ondu­
lent bleu azur dans les piranhas de nos détresses. Si la 

mécanique du souffle fonctionne, celle du sens s'enraye 
parfois, se perd dans ce tohu-bohu de mots. 

Le second projet tourne autour du conte, 
genre plutôt délaissé que Felx investit de belle façon. 
Dans «Des premières bleues fées...» et «La Fée-aux-
livres», on retrouve des éléments propres au genre (ogre, 
loup, prince, etc...) mais le héros s'est déplacé du côté de 
l'écriture. Felx fabrique du nouveau à partir de l'ancien, 
elle jette un regard sur cette forme à la lumière des nouvel­
les valeurs et des expériences d'écriture actuelles. L'entre­
prise me paraît intéressante. 

Enfin, les deux dernières suites («Poème à 
Delphine» et «Complainte pour une femme moderne») 
forment le troisième cycle. Par un curieux retour des cho­
ses, on est en pleine interrogation du monde actuel, de la 
femme. La complainte est d'ailleurs un éloge de la mère, 
de la vie, de la femme luttant contre la violence: elle meurt 
et ressuscite, digne, pure, antibelliciste. Pour ma part, 
cette suite marque la plus belle réussite de ce livre. L'au­
teure va à l'essence de son projet : La vie est un ersatz pour 
les mots. 

Ce livre, quoique j'en sois déçu, est à lire. 
C'est cela sans doute: le livre exige une relecture attentive. 

Paul Bélanger 

Gaétan Brulotte 
LE SURVEILLANT 
Quinze, 1982; 8,95 $ 

Lauréat du Robert-Cliche en 1979 avec L'emprise, Gaé­
tan Brulotte est sans nul doute l'un des meilleurs jeunes 
auteurs signalés par un prix qui a par ailleurs acquis la 
sinistre renommée de couronner des œuvres habituelle­
ment exécrables. Avec Le surveillant, Brulotte montre 
également qu'il maîtrise avec justesse cet art difficile 
qu'est la nouvelle. 

Les dix nouvelles de ce recueil sont toutes 
traversées par la présence obsédante de la Loi. Dès lors, 
les situations renvoient d'emblée le lecteur à l'univers kaf­
kaïen de la bureaucratie érigée en pouvoir et de l'obéis­
sance aveugle aux structures administratives. Le langage 
de Brulotte, d'une neutralité parfois à la limite de la froi­
deur didactique, s'intègre parfaitement aux imaginaires 
ici décrits, habités par la passivité, la paranoïa, mais éga­
lement par le doute, aussi passager soit-il. Confrontés à 
l'insensé de l'Ordre, les personnages s'y investissent si 
intensément, avec une logique et une absurdité si absolues 
qu'ils finissent malgré eux par contourner la Loi ou du 
moins, à en bloquer les rouages. Ces citoyens honnêtes et 
dociles n'ont en somme qu'un défaut: ils cherchent un 
sens à ce qu'ils font alors que, comme dans la vie, on ne 
leur en demande pas tant. C'est cette coïncidence de la 
très brève interrogation et d'une fatale abolition de l'être 
qui fait tout le pouvoir de ces textes. 

L'utilisation de la nouvelle permet à Bru­
lotte de nous faire participer à une insoutenable légèreté 
plutôt qu'à une surenchère de profondeur. Le projet de 
Brulotte: «surprendre l'univers en flagrant délit d'insi­
gnifiance», comme dit si bien l'un des personnages du 
Surveillant. U 

Francine Bordeleau 

J O C E L T N E F E L X 

I l K t I l l l l I O N 
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